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Introduction
« J’ai deux amours
Mon pays et Paris
Par eux toujours
Mon cœur est ravi
Ma savane est belle
Mais à quoi bon le nier
Ce qui m’ensorcelle
C’est Paris, Paris tout entier »
Chanson interprétée par Joséphine Baker (paroles de Géo Koger
et Henri Varna, musique de Claude Vence, 1930)
Avec 32 millions de visiteurs par an dont 53 % d’étrangers, Paris
est la première destination touristique du monde. Sa population
s’élève à 2,2 millions et l’on compte au total 12 millions d’habitants dans la région Île-de-France. Des chiffres qui donnent
le vertige et qui traduisent, presque aussi bien qu’une chanson,
le formidable magnétisme de la capitale !
Parisiens, Franciliens, provinciaux et touristes ne voient pourtant pas tout à fait la ville avec les mêmes yeux. Les premiers
fréquentent quotidiennement leur quartier avec le même
rapport de familiarité qu’un villageois les rues de son village.
Les salariés débarquant des quatre coins de l’Île-de-France
connaissent un petit périmètre circonscrit à leurs bureaux et
profitent volontiers des services offerts par la grande ville. Les
provinciaux, eux, « montent » à Paris pour se divertir et sont
amateurs de visites culturelles, de shopping et de lieux branchés. Les visiteurs étrangers, enfin, séduits par les monuments
phares, parcourent à toute allure les quartiers dits « touristiques » ou tentent parfois l’aventure hors des sentiers battus.
Au-delà de ces différences, ces personnes ont néanmoins un
point commun : elles se sont toutes interrogées un jour ou
l’autre sur l’origine d’un nom ou l’histoire d’un bâtiment,
et voudraient en savoir plus. Untel recherche une anecdote
oubliée sur Notre-Dame ou la tour Eiffel, un autre souhaite
faire halte dans un jardin, un autre encore s’interroge sur
l’origine du nom de la rue des Tanneries, ou encore de la place
du Trocadéro.
De multiples questions fusent lorsqu’on aborde l’histoire si
riche et si complexe de la capitale – depuis la trouvaille, dans
l’avenue Daumesnil, d’une dent de mammouth préhistorique
jusqu’à l’inauguration de la Fondation Louis-Vuitton dans le
bois de Boulogne.
Depuis l’Antiquité, la ville fluviale a grossi selon des cercles
concentriques, partant du centre initial – l’île de la Cité –
jusqu’à atteindre aujourd’hui le boulevard périphérique. La cité
gallo-romaine de 10 ha a vu sa surface se multiplier par mille
entre l’Antiquité et le XXIe siècle. Cette extension a modelé la
ville en déterminant des zones d’urbanisme hétérogènes dont
le préfet Haussmann n’a pas tenu compte dans son découpage
administratif.
La superficie de la ville a été scindée en 20 arrondissements
et 80 quartiers, numérotés selon une spirale débutant dans
l’île de la Cité et se terminant à la porte des Lilas. Malgré ces
divisions imposées, les Parisiens restent attachés aux noms ou
surnoms désignant les quartiers, les faubourgs, les villages : les
Batignolles, Passy, le Quartier latin, le Marais, Saint-Germain-des-Prés, la butte Montmartre, etc.
Héritier d’un passé lointain et mouvementé, chaque quartier
de la capitale possède sa « couleur », son identité propre.
Ainsi du Quartier latin, fief de l’Université depuis le Moyen
Âge, du Marais, jalonné de demeures aristocratiques, des
Buttes-Chaumont, édifiées sur d’anciennes carrières, ou,
plus proche de nous, de l’Est parisien et de ses constructions modernistes comme l’Opéra Bastille et la Philharmonie
de Paris.
C’est cette immense mosaïque, changeante et colorée, que nous
vous invitons à découvrir grâce à des rappels historiques, des
descriptions détaillées, des portraits de personnages célèbres,
des témoignages d’écrivains et mille anecdotes qui mettent en
valeur l’exceptionnel patrimoine culturel et humain de Paris.
Suivez le guide !
À propos de ce livre
Paris pour les Nuls vous apprendra tout ce que vous voulez savoir
sur Paris sans jamais oser le demander… Nous allons vous
raconter l’histoire de la capitale et vous montrer ses innombrables facettes, son histoire et son patrimoine. Les monuments
dans leur diversité (hôtels particuliers, églises, abbayes, gares,
marchés, universités, prisons, hôpitaux, cimetières, places,
ponts…) vous seront dévoilés. Notre dessein est de vous fournir également des informations essentielles sur les événements
historiques, sur les personnages illustres et sur les aspects de
la vie quotidienne.
Vous ne manquerez pas d’être surpris par les côtés inattendus
de la capitale : sa vigne, ses moulins, les événements marquants
que furent les Expositions universelles. Vous pourrez constater
la variété des musées et des foyers artistiques tels la Ruche, le
Bateau-Lavoir, la Nouvelle Athènes. Les activités culturelles,
les bibliothèques et les bouquinistes seront également passés
en revue. Vous vous divertirez dans les cinémas, les théâtres,
les foires, les guinguettes, les cabarets, les cafés-concerts, les
opéras et les cafés. Vous aurez aussi l’occasion de vous évader
dans les squares, les jardins, les bois et les parcs.
Nous vous proposerons également d’approfondir un certain
nombre de thèmes comme la Seine, la Bièvre, les canaux, les
fontaines, les inondations. D’autres sujets seront abordés,
notamment les arbres, l’éclairage, les enseignes, le métro.
Récits, faits divers, anecdotes, portraits et témoignages concernant le patrimoine, la vie quotidienne et la culture enrichiront
ce programme éclectique.
Les conventions utilisées dans ce livre
Pour clarifier votre lecture, nous vous indiquons les conventions appliquées lors de la rédaction de ce livre :
» les siècles sont écrits en chiffres romains : par exemple,
XIXe siècle se lit « dix-neuvième siècle » ;

» les arrondissements sont, eux, indiqués en chiffres
arabes : 7e pour le septième arrondissement, 12e pour le
douzième, etc. ;

» les monuments sont domiciliés à leur adresse actuelle
(nous avons évité de mentionner le nom ancien des voies).


Comment ce livre est organisé
Notre fil conducteur se déroule selon un itinéraire en colimaçon,
du centre historique vers le pourtour. Il est jalonné d’étapes incontournables. Nous avons privilégié les monuments phares (comme
Notre-Dame, le Louvre, l’Hôtel de Ville, l’Arc de Triomphe, la tour
Eiffel, le Grand Palais, la Géode) et les sites exceptionnels (la place
de la Concorde, les Champs-Élysées, la place des Vosges, le palais
du Luxembourg, etc.). Autour d’eux gravitent des lieux attrayants
ou insolites, des jardins paisibles, toute une ambiance à découvrir.
Ce choix topographique permet de présenter un édifice dans son
ensemble, sans en morceler l’histoire en différentes époques.
Il offre l’avantage de réunir, dans chaque chapitre, de petites
unités de quartier cohérentes par leur proximité, sans se soucier
de leur succession dans le temps. En outre, nous vous ferons
revivre les événements mémorables advenus au long des siècles.
Cette visite de la capitale est découpée en 25 chapitres regroupés en six parties, complétées par les annexes.
Première partie : Le cœur battant de Paris
De l’île de la Cité médiévale, hérissée d’une vingtaine de
clochers, n’ont subsisté que le quartier de l’ancien cloître et
deux monuments insignes : la Sainte-Chapelle et la cathédrale
Notre-Dame de Paris, associée par les monarques aux cérémonies solennelles de leur règne.
La visite de l’Ensemble du palais du Grand Louvre vous entraînera dans une chasse au trésor extraordinaire au sein d’un musée
qui conserve d’émouvants souvenirs de la résidence des rois.
Le jardin des Tuileries constituera un havre de paix agréable,
à moins que vous ne lui préfériez un jardin secret niché à l’intérieur du Palais-Royal et à proximité de la place des Victoires.
Vous emprunterez le pont Neuf, splendide ouvrage achevé par
Henri IV, dont la statue se dresse au point névralgique de l’opération d’urbanisme qu’il conçut autour de la place Dauphine.
De ce pont, vous contemplerez un paysage unique au monde :
les berges de la Seine agrémentées de magnifiques monuments
– la Monnaie de Paris, l’Institut de France et le Louvre.
Près de la place du Châtelet, vous constaterez que c’est la croisée de Paris (rue Saint-Martin et rue Saint-Honoré) qui détermina l’existence d’un vaste centre économique, le marché des
Halles, établi du Moyen Âge au XXe siècle.
À la lisière de ce marché remplacé par le Forum des Halles
demeurent deux monuments exceptionnels, l’église Saint-Eustache et la fontaine des Innocents.
Non loin de là, vous découvrirez les théâtres de la place du
Châtelet, le centre Georges-Pompidou et la fontaine de la place
Igor-Stravinsky, chef-d’œuvre de fantaisie.
Deuxième partie : L’âge d’or du Marais
Dans cette partie, vous assisterez aux principales phases
du développement du Marais à l’époque médiévale, avec la
construction de l’enceinte de Philippe Auguste, de l’église
Saint-Gervais, de l’hôtel de Sens et l’implantation de l’Hôtel de
Ville et du Temple. À la Renaissance naquirent les hôtels Carnavalet et de Lamoignon. Mais la véritable explosion urbanistique du Marais se produisit au XVIIe siècle avec la création de la
place des Vosges, suivie de l’édification d’une pléiade d’hôtels,
comme les hôtels Salé, de Beauvais et Guénégaud des Brosses.
Le bouleversement gagna l’île Saint-Louis, encore en friche. L’île
fut alors régularisée, reliée aux rives par deux ponts, percée de
rues et parée de beaux hôtels, tels les hôtels Lambert et de Lauzun.
Troisième partie : La saga de la rive gauche
En grimpant la montagne Sainte-Geneviève, vous mettrez vos
pas dans ceux des Romains, vous imaginerez leurs distractions
aux arènes de Lutèce, puis aux thermes romains conservés à
l’intérieur du musée de Cluny. Vous vous souviendrez que l’université de la Sorbonne fut créée par le cardinal de Richelieu.
Parvenu au sommet de la montagne, vous évoquerez sainte
Geneviève, la patronne de Paris, à qui Clovis dédia la fondation
de l’abbaye Sainte-Geneviève. C’est là l’origine du Panthéon,
consacré, depuis 1885, à la gloire des grands hommes.
Vous descendrez le versant sud-est de la montagne pour visiter
les églises Saint-Étienne-du-Mont, Saint-Julien-le-Pauvre,
Saint-Séverin avant de vous initier à la botanique dans le Jardin
des plantes. La Grande Galerie de l’évolution vous entraînera
alors dans la savane africaine.
L’église Saint-Germain-des-Prés constitue un pôle attractif
autour de lieux rares – le palais abbatial, le square Laurent-Prache, le musée Eugène-Delacroix, l’École des beaux-arts – et de
cafés prestigieux – le Flore, les Deux Magots et la brasserie Lipp.
Enfin, vous vous délasserez dans le jardin du Luxembourg,
près de la grotte, du bassin central ou du rucher en pensant à
Marie de Médicis, la commanditaire du palais. Pour compléter cette exploration de la rive gauche, vous pourrez détailler de superbes monuments – l’Odéon-Théâtre de l’Europe,
l’église Saint-Sulpice et l’École de chirurgie – ou faire quelque
emplette au marché Saint-Germain.
Quatrième partie : Il était une fois dans l’Ouest
Vous serez le témoin de l’extension de la ville vers l’ouest.
Ce mouvement s’amorce avec l’ouverture de l’avenue des
Champs-Élysées, à partir de 1667, et la création de la place de
la Concorde, un siècle plus tard. L’érection de l’Arc de Triomphe
de l’Étoile et de l’obélisque de Louksor parachève au XIXe siècle
cet ensemble monumental célèbre dans le monde entier. Dans
les jardins des Champs-Élysées, vous circulerez entre le Petit
Palais et le Grand Palais, édifiés en 1900 à la gloire de l’art
français.
Vous admirerez le palais de l’Élysée et l’église de la Madeleine avant de poursuivre votre périple vers l’ouest et la plaine
Monceau. Entrer dans l’intimité d’éminents collectionneurs
– Henri Cernuschi, Moïse de Camondo, Nélie Jacquemart et
Édouard André – vous enchantera sans aucun doute.
Vous déambulerez sur la rive gauche de la ville, à commencer
par l’esplanade des Invalides. L’hôtel des Invalides, construit
au XVIIe siècle, procura une formidable impulsion au faubourg
Saint-Germain. Incluant le musée des Armées, il jouxte l’Assemblée nationale, le musée Rodin, l’hôtel de Matignon et le
musée de la Légion d’honneur, quatre institutions aménagées
dans les hôtels du « noble faubourg ».
À l’instar des organisateurs des Expositions universelles, vous
apprécierez l’immense espace du Champ-de-Mars, bordé par
l’École militaire et investi par la tour Eiffel. Vous serez surpris
par la métamorphose de la gare d’Orsay en un splendide musée.
Cinquième partie : Si les faubourgs du Nord-Est m’étaient contés
Vous baguenauderez sur les Grands Boulevards qui offrent
l’agrément de la promenade et des divertissements – l’Opéra
Garnier, les cafés et restaurants, les théâtres et cinémas. Sur
votre lancée, vous procéderez à une investigation du quartier
des artistes de la Nouvelle Athènes. Les canaux et les gares du
Nord, de l’Est et de Lyon vous donneront le goût des voyages.
Vous pourrez satisfaire votre curiosité pour l’histoire de la place
de la Bastille, lieu de mémoire sur lequel se dressent la colonne
de Juillet et l’Opéra Bastille.
La rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui fut longtemps le
royaume du meuble, vous conduira sur les traces de l’abbaye
royale, noyau de l’hôpital Saint-Antoine. Vous connaîtrez le
lourd passé de Bercy, où l’homme est installé depuis 4500 avant
Jésus-Christ. Devenu au XIXe siècle le centre du commerce du
vin, il a fait l’objet d’une spectaculaire reconversion au XXe siècle
avec la construction de l’AccorHotels Arena et de la Cinémathèque française, à deux pas du bois de Vincennes.
Sixième partie : La campagne à Paris
Vous naviguerez sur la Seine qui jadis modela le site parisien.
Vous pourrez enquêter et retrouver des traces de la Bièvre
disparue. Au sud de la ville, vous aurez le loisir de pénétrer
dans de grands établissements publics : l’hôpital de la Salpêtrière, la Cité internationale, le Val-de-Grâce, l’Observatoire,
le parc Georges-Brassens. À l’ouest, vous flânerez de la colline
de Chaillot, couronnée par le palais de Chaillot, à la maison de
Balzac et au musée Guimet. Vous pourrez vous détendre dans
le square des Batignolles, à moins que vous n’optiez pour le
bois de Boulogne.
Au nord, vous repérerez Montmartre grâce aux coupoles orientales de l’église du Sacré-Coeur, qui étincelle de toute sa blancheur en haut de la butte. Échappant aux mutations de la ville,
Montmartre a su garder son aspect villageois typique, ses escaliers difficiles à gravir, ses moulins. On se distrayait, on dansait,
on riait, on chantait dans ses guinguettes et ses cabarets hantés
par les artistes et les curieux. Vous prendrez contact avec la
cité des Sciences et la Philharmonie de Paris, qui confèrent un
renouveau culturel extraordinaire à l’Est parisien.
Vous ferez aussi connaissance avec les anciens villages ruraux
– Grenelle, Vaugirard, les Batignolles, La Villette, Ménilmontant, Belleville, Charonne – qui se transformèrent après leur
intégration dans le grand Paris en 1860.
Annexes
La bibliographie indique les livres essentiels sur l’histoire de
Paris. Les sites internet sont également mentionnés. L’index
répertorie les monuments ou les sites retenus dans le livre,
ainsi que les personnes citées.
Les icônes utilisées dans ce livre
Des icônes placées dans la marge permettent d’accéder directement à un type particulier d’informations. Elles pourront
guider votre lecture.
[image: ]Cette icône renvoie à un fait divers placé en marge de la
grande histoire de Paris. Il peut s’agir d’un aspect de la vie
privée d’un illustre Parisien (ou d’une Parisienne d’adoption,
par exemple la girafe du Jardin des plantes), ou bien encore
d’une vicissitude administrative donnant lieu à une histoire
savoureuse.
[image: ]Des extraits littéraires vous font revivre comme si vous
y étiez un événement historique. Des témoignages vous
révèlent comment certains aménagements étaient vécus par
les contemporains ou rendent vivante la charge symbolique
d’un monument. Souvent du travail d’historien, le style en
plus !
[image: ]Cette icône signale un fait méconnu des annales parisiennes,
un épisode oublié de l’histoire ou des chiffres étonnants. Tout
à fait le genre d’informations qui vous permettront de briller
en société et d’attirer à vous toutes les oreilles avides de détails
insolites.
[image: ]Ce doigt levé vous signale un fait essentiel à la compréhension de certains événements ou aménagements de la capitale.
Vous trouverez là les grands faits historiques et les étapes
marquantes de l’évolution de la ville au travers des âges.
[image: ]Vous prendrez là le temps de vous arrêter sur un personnage
illustre intimement lié à l’histoire de la capitale. Que serait
Paris sans l’influence de ses artistes, de ses inventeurs et de
ses hommes politiques ? Il est juste de leur rendre hommage.
[image: ]Cette icône attire votre attention sur un aspect architectural, sculptural ou, de manière plus générale, technique de
la capitale. Comment fut construit tel pont, quelles sont les
« couches » architecturales qui composent tel monument ?
Vous trouvez là des descriptions détaillées.
Par où commencer ?
Paris pour les Nuls peut se lire du début à la fin, comme un
roman. Vous passerez ainsi naturellement d’un quartier à
l’autre, effectuant un large tour d’horizon de la capitale.
Néanmoins, ce livre a également été conçu pour que vous puissiez y trouver les renseignements précis que vous cherchez sur
un quartier, un monument, un événement ou un personnage
historique… Vous pouvez ainsi consulter le sommaire ou l’index
et vous rendre directement au chapitre ou à la page qui satisfera votre curiosité. Si encore vous vous intéressez à un type
particulier d’informations, fiez-vous aux icônes.
Enfin, vous pouvez également vous laisser aller au hasard des
pages et feuilleter ce livre comme on pose le doigt sur une
carte pour choisir l’endroit de ses vacances. Vous aurez alors
le plaisir d’aller de surprise en surprise, de découvrir quelque
chose à chaque coin de rue. Mais quelle que soit votre envie,
laissez-nous vous souhaiter une lecture agréable et une bonne
promenade !

1 Le cœur battant de Paris
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Qui met le pied dans l’île de la Cité pénètre au cœur
de Paris. Les Romains y établirent leur palais, auquel
succédèrent le palais des Capétiens puis le Palais
de justice. La Sainte-Chapelle et la Conciergerie en
constituent d’insignes vestiges, à proximité de la
cathédrale Notre-Dame. Une balade dans les jardins
des Tuileries ou du Palais-Royal, à deux pas de la
place des Victoires, propose une agréable détente
après la visite du musée du Louvre.

Le pont Neuf et la place Dauphine, l’Institut de France
et la Monnaie de Paris embellissent la ville par leurs
qualités monumentales. Au centre même de la
capitale, l’église Saint-Eustache et la fontaine des
Innocents évoquent encore les Halles disparues. Le
plus vaste complexe culturel de France – le Centre
Georges-Pompidou – et la fontaine Stravinsky,
par leurs formes audacieuses et leurs couleurs
chatoyantes, rayonnent sous le ciel de Paris.


Chapitre 1 L’île de la Cité, berceau de la capitale
DANS CE CHAPITRE :

» Le Palais de justice et la Sainte-Chapelle

» Dans les cachots de la Conciergerie

» La cathédrale Notre-Dame de Paris



L’île de la Cité, habitée par les Romains au Ier siècle, fortifiée
par un rempart érigé entre 308 et 360, devint le quartier
principal de Lutèce du IVe au Ve siècle. Une grande basilique
se dressait place Louis-Lépine, tandis que le palais de l’empereur militaire s’étendait à l’extrémité occidentale. C’est là que
s’enracinèrent le pouvoir des rois mérovingiens et capétiens, le
siège des cours souveraines, puis le Palais de justice.
LES SEPT ENCEINTES DE PARIS

La première date du IVe siècle : elle est
construite autour de l’île de la Cité devenue le quartier principal de Lutèce.
Des gros blocs sont conservés dans la
crypte archéologique de Notre-Dame.
La deuxième remonte au XIe siècle :
d’après les textes, l’enceinte en bois
aurait existé à proximité de l’Hôtel de
Ville, mais on n’en a retrouvé aucune
trace matérielle. Elle aurait protégé les
maisons groupées autour des églises
Saint-Germain-l’Auxerrois, Saint-Merri,
Saint-Gervais.

La troisième enceinte, édifiée de 1190
à 1209, porte le nom de son initiateur,
Philippe Auguste. Construite sur les
deux rives pour résister aux Anglais,
elle clôturait 253 ha et défendait
50 000 habitants. L’enceinte, consolidée près de la Seine par la tour du
Louvre, est peu à peu assimilée par les
progrès de l’urbanisation.

La quatrième enceinte est commandée par Charles V ; elle est établie
de 1365 à 1420 sur la rive droite afin
de garantir la sécurité de nouveaux
quartiers lotis au nord-ouest. Le mur
commençait place du Carrousel, passait aux confins des quartiers Saint-Honoré et Bonne-Nouvelle, longeait
les Grands Boulevards et rejoignait
le quai des Célestins. Elle englobait
439 ha habités par 200 000 personnes.
Tout autour, des fossés de 90 m de
large éloignaient suffisamment de la
ville le tir des couleuvrines. La Bastille
renforçait la fortification à l’est. Cette
enceinte est démantelée à partir de
1670, sur ordre de Louis XIV.

La cinquième enceinte, poursuivie de
1634 à 1647, est baptisée « enceinte
des Fossés jaunes », sans doute à
cause de la couleur ocre des terres
remuées. Tracée entre la place de
la Concorde et le boulevard Bonne-Nouvelle, elle entérine la croissance de
la ville vers le nord-ouest. L’enceinte,
pourvue de cinq bastions, enfermant
568 ha et abritant 300 000 habitants,
est démolie à partir de 1670 sur ordre
de Louis XIV.

La sixième enceinte est édifiée de
1785 à 1790, sous la direction de l’architecte Claude-Nicolas Ledoux, à la
demande des fermiers généraux, puissants financiers collecteurs d’impôts.
L’enceinte des Fermiers généraux
n’était pas une muraille militaire,
mais une barrière fiscale permettant
de frapper d’une taxe toute denrée
entrant dans Paris. Longue de 24 km,
elle renfermait 3 441 ha et comportait
une cinquantaine d’entrées auxquelles
on percevait l’octroi. Le mur est abattu
en 1860, au moment où Paris, fort de
613 000 habitants, intègre les villages
périphériques. Sur son emplacement, on a ouvert les boulevards dits
« extérieurs », comme les boulevards
de Clichy ou de Rochechouart. Quatre
bureaux d’octroi subsistent : la rotonde
de la Villette (place de Stalingrad), la
barrière du Trône (place de la Nation),
la rotonde du parc Monceau (boulevard de Courcelles), la barrière d’Enfer
(place Denfert-Rochereau). L’octroi est
définitivement supprimé en 1948.

La septième enceinte, érigée sur ordre
de Thiers de 1840 à 1846, était une
enceinte bastionnée, associée à des
forts avancés. C’était un ouvrage militaire imposant de 34 km de périmètre,
de 140 m de large, composé de 94 bastions reliés par des courtines et percé
de 65 ouvertures. Bordée à l’intérieur
par la « rue militaire », elle couvrait
une superficie de 7 800 ha habitée par
1 700 000 personnes. Son démantèlement est décidé en 1919. Aujourd’hui,
les boulevards des Maréchaux matérialisent son périmètre.

Le Palais de justice
Le Palais de justice (4 boulevard du Palais, 1er) d’une surface de
4 ha offre quatre pôles d’intérêt : la Sainte-Chapelle, superbe
vestige du palais des rois de France, le Palais de justice proprement dit, la prison de la Conciergerie et la préfecture de police.
Les clés du palais
Au VIe siècle, Clovis choisit Paris comme capitale et séjourna
dans le palais de la Cité. En 987, Hugues Capet y organisa le
Conseil. En 1108, Louis VI le Gros commanda la tour Montgomery. En 1242, saint Louis ordonna la construction de la
Sainte-Chapelle, du trésor des Chartes et peut-être de la tour
Bonbec. Dès 1296, Philippe le Bel mit le palais au goût du jour
et y installa le parlement de Paris, des services administratifs
et financiers. Il fit édifier la Grand-Salle, chef-d’œuvre dévasté
par l’incendie de 1618. De son règne subsistent aujourd’hui la
salle dite « des Gens d’armes », la salle dite « des Gardes »,
cantonnée par les tours César et d’Argent, et la tour de l’Horloge. L’émeute de 1358 détermina Charles V à abandonner le
palais pour une résidence dans le Marais. L’administration
financière et judiciaire y amorça son développement au début
du XVe siècle.
Le palais s’accroît après la suppression de la tour Montgomery
et du trésor des Chartes, en 1776. Jacques-Denis Antoine et
Pierre Desmaisons construisent en 1783 l’entrée et la façade du
palais sur la cour du Mai. Entre 1847 et 1880, Joseph-Louis Duc
et Honoré Daumet restructurent le palais et l’augmentent sur la
rue de Harlay. À partir de 1911, Albert Tournaire élève la façade
sur le quai des Orfèvres en cherchant à donner un pendant à
la tour de l’Horloge. L’organisation des services judiciaires va
changer : le tribunal de grande instance sera transféré en 2017
dans le gratte-ciel conçu par Renzo Piano dans le quartier des
Batignolles, libérant ainsi 50 000 m2.
La Sainte-Chapelle : un précieux reliquaire
Saint Louis commanda la Sainte-Chapelle afin de conserver dans un cadre prestigieux les reliques de la Passion – un
morceau de la « Vraie Croix », le fer de la « Sainte Lance », un
fragment du Saint Suaire, le Manteau pourpre, le Saint Sang –
exposées dans une châsse d’or et d’argent, constellée de pierres
précieuses.
L’édifice se composait de deux chapelles superposées : celle du
rez-de-chaussée était dévolue aux habitants du palais, tandis
que la chapelle de l’étage, trois fois plus haute, entièrement
vouée à la vénération des reliques, était réservée au roi et reliée
par une galerie aux appartements royaux. Commencée en 1246,
peut-être par Pierre de Montreuil, la chapelle fut consacrée
en 1248. Échappant miraculeusement à une douzaine d’incendies, elle fut épargnée de justesse sous la Révolution, mais la
châsse fut fondue et les reliques déplacées dans le trésor de
Notre-Dame.
L’édifice, de 36 m de long sur 17 m de large, atteint une hauteur
exceptionnelle de 42,50 m, flèche non comprise. L’équilibre
savant des voûtes, des colonnes et des contreforts a permis
d’évider les murs pour y enchâsser de grandes verrières. Sur le
côté sud, le seul dégagé, des contreforts saillants séparent les
fenêtres hautes surmontées de gâbles délicatement sculptés ;
la balustrade sert de base à la toiture ornée d’une flèche en bois
de cèdre revêtu de plomb de 33 m de haut, restituée en 1853 par
Jean-Baptiste Lassus. La chapelle inférieure, dédiée à la Vierge,
ressemble à une crypte dont la voûte basse étoilée a été repeinte
au XIXe siècle par Émile Boeswillwald.
La chapelle haute
Un escalier en colimaçon conduit à la chapelle supérieure,
aérienne, éblouissante de lumière colorée, à dominante bleue
et rouge. Les verrières sont cantonnées d’un faisceau de
colonnettes montant jusqu’aux arcs de la voûte. Leurs chapiteaux remarquables de finesse sont enjolivés de feuillages
très variés – chardons, feuilles de chêne, figuier, houx – de
fleurs, d’oiseaux et de personnages. Les supports de pierre
sont réduits afin de mettre en valeur 14 immenses verrières
qui font la renommée de la Sainte-Chapelle : 670 m2 de
verrière – dont les deux tiers sont authentiques – offrent
l’ensemble le plus complet de l’art du vitrail au XIIIe siècle.
Véritable bible historiée, environ 1 100 scènes racontent
des épisodes extraits de l’Ancien et du Nouveau Testament. La grande rose occidentale, reconstruite en 1498 par
Charles VIII, représente l’Apocalypse.
PREMIER TIC-TAC URBAIN
À LA TOUR DE L’HORLOGE

En 1370, Charles V fit installer par
Henri de Vic la première horloge publique sur la façade de la tour nord-est de l’enceinte du palais édifiée
en 1353. Elle rythmait le travail des
gens du Parlement et des auditeurs
du Châtelet, voisin, qui étaient tenus
de commencer « à neuf heures de
l’horloge du palais ». Au XVe siècle, les
quatre évangélistes décorent le cadran
de l’horloge. Germain Pilon ajoute les
allégories de la loi, de la justice et les
armes d’Henri III. Saccagée en 1793,
l’horloge est restaurée en 1852, puis
en 2012 avec une restitution du fond
bleu semé de fleurs de lis.

La prison de la Conciergerie
La façade nord du Palais de justice, qui s’étire le long du
quai de l’Horloge, inclut la tour de l’Horloge, la tour Bonbec
– rehaussée au XVIe siècle –, la tour d’Argent, la tour César et
la Conciergerie. Philippe le Bel créa, au début du XIVe siècle,
le poste de « concierge », sorte d’intendant qui contrôlait
les denrées pénétrant dans le Palais. Il exerçait le rôle de
policier, prononçait des peines d’emprisonnement dans la
Grosse Tour, percevait les loyers des cachots et la location
du mobilier des cellules.
La salle des Gardes datant du XIVe siècle abritait les gardiens
assurant la surveillance des prisonniers. Elle jouxte la salle
des Gens d’armes bâtie en 1312, qui faisait office de réfectoire
pour les 3 000 fonctionnaires du Palais. Magnifique vaisseau
de 1 900 m2, elle est divisée en quatre travées voûtées d’ogives par trois rangées de piliers agrémentés de motifs divers
– crochets, animaux affrontés, bustes de moines. Elle communique avec les cuisines dotées de cheminées monumentales
datant de 1350.
Après le départ de Charles V, les locaux du rez-de-chaussée
furent remaniés en prison pour les détenus dont le procès était
instruit dans les chambres de justice du premier étage. À la
Révolution de nombreux suspects et condamnés furent écroués
par Fouquier-Tinville dans ces cachots humides de réputation
détestable. Pendant la Terreur, de janvier 1793 à juillet 1794,
près de 2 800 prisonniers quittèrent la Conciergerie pour la
guillotine, en particulier Marie-Antoinette, Philippe Égalité,
Georges Danton et Camille Desmoulins. D’émouvants témoignages furent rassemblés dans la chapelle expiatoire fondée,
selon le vœu de Louis XVIII, à l’emplacement même de la
cellule de Marie-Antoinette. La Conciergerie servit de prison
jusqu’en 1914.
La « Crim’ », 36 quai des Orfèvres
La préfecture de police occupe depuis 1800 l’hôtel du premier
président du Parlement et la Chambre des comptes, inclus dans
l’enceinte du Palais de justice. La brigade spéciale no 1, née en
1924, s’appelle en 1945 la « brigade criminelle », surnommée
la « Crim’ ». Elle est installée au 36 quai des Orfèvres, adresse
rendue célèbre grâce au commissaire Maigret, mis en scène par
Georges Simenon dans 75 romans, au film Quai des Orfèvres,
d’Henri-Georges Clouzot (1947), et à des séries télévisées. Le
siège mythique de la police judiciaire déménage en 2017 pour
la rue du Bastion, dans le 17e arrondissement.
Au temps des cathédrales
Le style gothique de la cathédrale Notre-Dame est préservé
jusqu’au XVIIe siècle. Après cette date, on ne compte plus les
mutilations qu’elle subit. Au début du XIXe siècle, Victor Hugo
favorise sa renaissance, que dirige Eugène Viollet-le-Duc.
Construction de la cathédrale
En 1160, l’évêque Maurice de Sully entreprend le chantier de
la cathédrale, dont le concepteur primordial reste inconnu.
À sa mort, en 1196, la nef – sauf les premières travées – est
terminée. Les fenêtres hautes sont allongées en 1230 afin
de corriger l’éclairage. Cette modification rend les murs
plus faibles et nécessite l’adjonction d’arcs-boutants. Au
XIIIe siècle, les trois portails et les deux tours de la façade
principale sont élevés. L’architecte Jean de Chelles édifie les
croisillons et les chapelles du chœur. Son successeur Pierre
de Montreuil exécute les rosaces et toutes les statues. Jean
Le Bouteillier achève le jubé et la clôture de pierre en 1351.
En 1714, un nouveau maître-autel concrétise enfin le vœu de
Louis XIII formulé en 1638. Le cardinal de Noailles renouvelle les vitraux par des vitres blanches et fait badigeonner
les murs de blanc en 1728. Gargouilles, chimères, pinacles
et fleurons ornant les contreforts et les galeries des tours
sont abattus en 1748. Le carrelage en marbre remplace le
pavement en pierre et les pierres tombales en 1769. En
1771, Jacques-Germain Soufflot retranche le trumeau et les
piédroits du portail central parés de bas-reliefs insignes
afin que les dais des processions entrent plus facilement
dans la cathédrale.
En 1793, les révolutionnaires détruisent la flèche, les statues des
niches, les grandes figures des portails et les 28 statues de rois
sur la façade principale. L’intérieur est dépouillé, les métaux
envoyés à l’hôtel des Monnaies pour être fondus. Napoléon
Bonaparte rétablit le culte dans la cathédrale en 1802.
La campagne de restauration est menée par Jean-Baptiste
Lassus et surtout Eugène Viollet-le-Duc entre 1845 et 1864.
Ils reconstituent les sculptures sur les façades ouest et sud, la
flèche brisée en 1792, peuplent les parties hautes de pinacles,
transforment les gargouilles en un bestiaire fantastique et
ajoutent des statues d’apôtres. En 1865, le parvis de 200 m sur
150 m est entrepris au détriment du cloître, de l’église Saint-Jean-le-Rond, du trésor, de la salle capitulaire, du palais épiscopal et de l’Hôtel-Dieu.
« UNE VASTE SYMPHONIE DE PIERRE »

En 1831, Victor Hugo publie son roman
Notre-Dame de Paris. 1482. L’intrigue
confronte Esmeralda au désir maladif
de l’archidiacre Frollo, à l’amour passager de Phoebus et au dévouement
passionné de Quasimodo. Cependant,
l’héroïne du roman est la cathédrale
Notre-Dame, dont l’architecture
vivante et puissante domine tous les
protagonistes : « Les deux noires et
massives tours avec leurs auvents
d’ardoise, parties harmonieuses d’un
tout magnifique, superposées en cinq
étages gigantesques, se développant
à l’œil, en foule et sans trouble, avec
leurs innombrables détails de statuaire, de sculpture et de ciselure, ralliés
puissamment à la tranquille grandeur
de l’ensemble ; vaste symphonie de
pierre, pour ainsi dire […]. »

Ce roman suscite un engouement soudain pour l’art gothique et le Moyen Âge,
que l’on tenait auparavant pour arriéré.
En 1842, Hugo, Jean-Dominique Ingres,
Alfred de Vigny lancent une souscription
pour la remise en état de l’édifice. Louis-Philippe signe le décret prescrivant la
restauration de Notre-Dame en 1844.

Un joyau gothique
La cathédrale est la dernière des grandes églises gothiques à
tribunes, héritière de la cathédrale de Saint-Denis et comparable à celles de Senlis et de Laon. Aujourd’hui, les visiteurs
– plus de 14 millions par an – admirent son décor, authentique miroir de la nature, de la science et de la morale reflétant le monde tel qu’un chrétien médiéval le conçoit : la
sculpture, comme le vitrail, lui enseigne l’énigme de la vie
et de l’univers. Au centre de la façade, la rose, de 9,60 m de
diamètre, est consacrée à la Vierge, vénérée par les prophètes,
les juges, les rois de l’Ancien Testament. Ses vitraux colorés
illustrent les travaux des mois, les signes du zodiaque, les
vertus et les vices.
Très bien proportionnée – 130 m de long, 48 m de large, 35 m de
haut sous voûte –, la cathédrale est bâtie par étapes successives
d’est en ouest, selon un plan en forme de croix latine inscrite
dans un rectangle terminé en hémicycle. La cathédrale accueille
9 000 personnes dont 1 500 dans les tribunes.
La façade occidentale
La façade, dominée par deux tours quadrangulaires de 69 m,
est scandée par quatre contreforts qui déterminent trois travées
comportant chacune un portail et une baie. Les séparations
entre les trois étages sont vigoureusement marquées par la
galerie des Rois de Juda, par l’étage de la Vierge décoré de la
statue de Marie entourée de deux anges, d’Adam et d’Ève, enfin
par la haute balustrade ajourée. L’impression de grandeur et
d’équilibre qui caractérise la façade provient de l’affirmation
de ces lignes verticales et horizontales.
Le portail central, sculpté vers 1230, est dédié au Jugement
dernier. Au tympan, la bouche du Christ esquisse un sourire.
Dans Le Couronnement de la Vierge, réalisé vers 1210 au tympan
du portail de la Vierge (à gauche), l’ampleur et l’animation des
drapés s’opposent à la sérénité des physionomies. Le portail dit
« de Sainte-Anne » (à droite) conserve son tympan d’origine :
un roi et un évêque mal identifiés encadrent la Vierge à l’Enfant.
Les pentures en fer forgé passent pour des chefs-d’œuvre de
la ferronnerie du Moyen Âge. La galerie des Rois constitue une
innovation, car elle n’est pas seulement décorative, mais sert
aussi de passage. Composée de 28 arcades abritant les statues
des rois d’Israël et de Juda, elle évoque à la fois la généalogie
du Christ et le patronage de la dynastie capétienne. Croyant que
ces effigies représentent les rois de France, les révolutionnaires
les décapitèrent. Viollet-le-Duc les restitue au XIXe siècle en
s’inspirant des cathédrales de Reims et de Chartres.
En 1977, un coup de théâtre se produisit. À l’occasion de travaux
effectués 20 rue de la Chaussée-d’Antin, on découvrit dans une
fosse 21 têtes mutilées, empilées avec plus de 300 fragments
sculptés. Ces têtes royales, ciselées entre 1220 et 1230, colorées
de traces peintes délicates – du jaune pour les cheveux, du
rouge pour la bouche, du noir pour les pupilles et les sourcils,
du rose pour les joues – sont exposées au musée national du
Moyen Âge.
Le chœur baroque
Louis XIII émit le vœu de placer le royaume sous la protection
de la Vierge si Anne d’Autriche accouchait d’un fils. Ce souhait,
exaucé en 1638 avec la naissance de Louis XIV, entraîna la
reconstruction du maître-autel de Notre-Dame, sous la direction de Robert de Cotte, entre 1708 et 1715.
Le magnifique jubé fut détruit et le chœur gothique transformé : des arcades de marbre délimitent la mise en scène
des trois statues. La Pietà, sculptée par Nicolas Coustou, est
flanquée par le priant en marbre de Louis XIII offrant sceptre
et couronne à la Vierge, taillé par Guillaume Coustou, et par
celui de Louis XIV, ciselé par Antoine Coysevox. Six anges de
bronze portant les instruments de la Passion, dus à Antoine
Vassé, les encerclent. Plus d’une centaine de stalles en bois,
rehaussées par des scènes de la vie de la Vierge, embellissent
le chœur fermé par de superbes grilles. Viollet-le-Duc adopte
un compromis en conservant les éléments du vœu de Louis XIII
tout en faisant réapparaître la polychromie de la clôture sculptée du XIIe siècle subsistant au revers des stalles.
La crypte archéologique du parvis Notre-Dame
Inaugurée en 1980, elle abrite les vestiges dégagés lors de
fouilles effectuées sous la place Jean-Paul-II de 1965 à 1988.
On y voit des tronçons du mur du quai et du port de Lutèce
édifiés au Ier siècle, des caves, un établissement de bains équipé
d’hypocaustes et de gros blocs de pierre composant le mur du
rempart érigé autour de l’île de la Cité entre 308 et 360.
OÙ EST LE POINT ZÉRO ?

Au centre du parvis Notre-Dame, une
dalle de bronze ornée des armes de la
ville de Paris indique le centre symbolique de la France. À partir de ce point
théorique, on calcule les distances des
routes nationales qui relient Paris aux
autres villes de France.


Chapitre 2 Qui a peur du grand méchant Louvre ?
DANS CE CHAPITRE :

» Explorer le palais des rois de France

» Admirer les merveilles du musée du Grand Louvre

» Déambuler dans le jardin des Tuileries

» Parcourir les galeries du Palais-Royal

» Chanter victoire avec le Roi-Soleil



Le Louvre ressemblait à une forteresse avant d’être une
demeure royale. Le rattachement du château des Tuileries,
dès le XVIe siècle, le transforma en un immense palais où
les souverains résidèrent par intermittence, jusqu’en 1870. Le
musée national, créé dans ses murs en 1793, disputa peu à peu la
place à la résidence royale, jusqu’à devenir l’Ensemble du palais
du Grand Louvre comprenant aussi le jardin des Tuileries. Non
loin, le Conseil d’État occupe une autre résidence princière – le
Palais-Royal – dont le théâtre dévolu à la Comédie-Française et
le jardin sont notoirement connus. La place des Victoires, créée
au Grand Siècle, avoisine ce palais prestigieux.
Du palais des rois à l’Ensemble du palais du Grand Louvre
Le Louvre est le plus vaste édifice parisien (35 ha), ancré entre
la Seine et la rue de Rivoli, dans le 1er arrondissement.
D’OÙ VIENT LE MOT « LOUVRE » ?

L’étymologie du nom « Louvre » excite
l’imagination des érudits. Lorsque
Philippe Auguste commande en 1204
la Grosse Tour, elle est nommée « tour
Neuve », sans doute pour la distinguer
d’un vieux château antérieur. Un glossaire latin-saxon traduit le mot castellum – « château fort » – par le mot
leovar ou lowar, qui se serait transformé en Louvre. Une origine celtique
est évoquée : dans cette langue, le mot
lovrez signifie « léproserie ». Toutefois
aucun établissement de ce genre
n’est signalé sur le lieu. On a supposé
que ce site, désigné vers 1190 par les
mots « Louvrea » et « Lupera », pourrait dériver du latin lupus – « loup ». Il
aurait été alors soit un rendez-vous de
chasse situé dans un bois fréquenté
par les loups, soit une louveterie.

Le donjon féodal de Philippe Auguste
En 1190, le roi fit édifier une enceinte fortifiée qu’il renforça
au bord de la Seine par un château fort tourné vers l’ouest
et le danger anglo-normand. Ce château carré, flanqué de dix
tours, ceinturé de fossés, protégeait le donjon central de 15 m
de diamètre et de 30 m de haut, appelé la « Grosse Tour ».
Symbole de la monarchie capétienne, la Grosse Tour s’apparentait à un arsenal dans lequel étaient déposés le trésor, les
archives, le garde-meuble et parfois enfermés des prisonniers.
Sous la Cour carrée du Louvre subsistent de remarquables
vestiges de cette forteresse médiévale mis au jour en 1983.
Le somptueux château des miniatures, au temps de Charles V
Roi érudit et fastueux, Charles V ordonna la construction d’une
enceinte qui eut pour effet d’englober le Louvre à l’intérieur de
la ville et de le transformer en 1360 en une luxueuse habitation
royale. Toutefois, Raymond du Temple laissa en place les fossés
et les ponts-levis. Des girouettes dorées aux armes de France
coiffaient les tours surélevées de tourelles et les hauts toits
pentus. Les pièces aux poutres peintes étaient garnies d’imposantes cheminées en pierre sculptées, d’un superbe mobilier et
d’objets rares, tels que calice d’or, aiguières de cristal, émaux.
Des tapisseries colorées revêtaient les murs des salles parfois
lambrissés de bois d’Irlande, tapissés de velours d’Italie ou
d’étoffes lamées d’or. Durant la guerre de Cent Ans, les rois
délaissèrent le Louvre.
Les métamorphoses de François Ier
François Ier s’établit en 1528 dans les appartements de l’aile
sud, puis ordonna de raser la Grosse Tour en 1545. Pierre Lescot
la remplaça par un corps d’hôtel dont la façade Renaissance
comporte des trophées et des divinités aux corps ondulants
sculptés par Jean Goujon. Considérée comme un chef-d’œuvre,
elle constitue un modèle pour l’achèvement de la Cour carrée
au XIXe siècle.
Le Grand Dessein d’Henri IV
En 1595, Henri IV ébaucha le Grand Dessein, auquel on se référa
jusqu’à la fin du XIXe siècle. Il s’agit de quadrupler la surface la
Cour carrée, de joindre le Louvre au château des Tuileries par une
galerie de 450 m et de détruire les maisons existant entre le Louvre
et les Tuileries. Afin de relier directement le Louvre au Tuileries,
Henri IV fit édifier la galerie du Bord de l’eau par Louis Métezeau
pour la partie orientale et Jacques II Androuet du Cerceau pour la
partie occidentale. La mort tragique du roi, en 1610, interrompit
les travaux : le gros œuvre était terminé, les toitures posées, mais
aucun décor intérieur n’était exécuté. En 1625, Louis XIII prescrit
le prolongement de l’aile Lescot dans la Cour carrée. Au centre
de la façade, Jacques Lemercier érigea le pavillon de l’Horloge
dont le dôme répond au dôme du château des Tuileries. Les autres
pavillons du palais du Louvre imiteront son style.
La colonnade de Perrault : une façade d’apparat
En 1652, Anne d’Autriche et le jeune Louis XIV font moderniser
leurs appartements par Louis Le Vau. Au rez-de-chaussée de la
Petite Galerie, l’appartement d’été de la régente est décoré de
fresques et de stucs par Giovanni Romanelli et Michel Anguier.
Le Brun embellit la galerie d’Apollon. En 1660, Claude Perrault
augmente le palais en largeur et élève la façade orientée vers la
Seine. En 1667, il édifie, face à l’église Saint-Germain-l’Auxerrois, une façade monumentale caractérisée par un péristyle à
doubles colonnes.
En 1678, Louis XIV réside au château de Versailles, laissant
l’ensemble inachevé. Les bâtiments de la Cour carrée, sans
toiture, ouverts à tous vents, restent en l’état pendant presque
un siècle. Déserté par la cour, le palais accueille les Académies
et des artistes. Ainsi, André Boulle, Jean-Honoré Fragonard,
Jacques-Louis David, Jean-Baptiste Chardin y établissent leurs
ateliers jusqu’en 1806. À partir de 1699, l’Académie de peinture
organise au Louvre le premier d’une longue série de salons qui
attirent des foules de visiteurs jusqu’en 1848. Le 10 août 1793,
la Convention décrète la conversion du palais du Louvre en
« Muséum central des arts de la République ».
Le Louvre de Napoléon III, entre le pic et le marteau
L’achèvement du Louvre s’étire tout au long du XIXe siècle.
Pierre-François-Léonard Fontaine et Charles Percier, choisis
en 1804 par Napoléon Ier, dirigent le chantier pendant quarante-quatre ans. Leur succèdent Félix Duban, durant quatre ans,
puis Louis Tullius Joachim Visconti en 1853. Tous observent
fidèlement le style défini par Pierre Lescot à la Renaissance,
contrairement à Hector Lefuel, désigné en 1853.
Napoléon Ier ajoute l’arc de triomphe du Carrousel et poursuit la
rue de Rivoli entre les Tuileries et le Louvre. Percier et Fontaine
bâtissent l’aile en bordure de la rue de Rivoli en calquant la
grande galerie du Bord de l’eau. En 1854, Lefuel construit les
bâtiments se développant autour des cours Visconti et Lefuel en
surchargeant les façades dans le style Napoléon III. Au centre
de la nouvelle façade sur la Seine, Lefuel ménage un passage
– les guichets du Louvre – orné d’une figure équestre de Napoléon III. Après l’incendie de 1871, qui anéantit en partie les
Tuileries, Lefuel reconstruit le pavillon de Flore et son symétrique, le pavillon de Marsan.
Nom de code : « la pyramide »
En 1981, le président François Mitterrand lance le programme
de l’Établissement public du Grand Louvre, qui nécessite la
récupération des bureaux du ministère des Finances, l’aménagement d’espaces neufs en sous-sol et le signalement
d’une entrée centrale. Il désigne Ieoh Ming Pei en 1983 pour
restructurer l’établissement de 35 ha. Afin de symboliser l’entrée principale du musée, Pei érige, au centre géographique
de la cour Napoléon, une pyramide en verre montée sur une
armature de métal dont la pente, de 54,74o, est très proche
de celle de Gizeh. Ieoh Ming Pei, Stephen Rustow, Michel
Macary et Jean-Michel Wilmotte réhabilitent l’aile Richelieu,
qu’ils inaugurent en novembre 1993 pour le bicentenaire du
musée du Louvre. Grâce à de nombreux enrichissements, le
patrimoine du musée du Louvre s’étend de l’Antiquité la plus
lointaine (environ 7 000 ans av. J.-C.) à 1848. Il comprend
145 000 dessins, 7 500 peintures, 45 000 antiques, soit au
total 250 000 œuvres.
Les jardins du Carrousel et des Tuileries
Du château des Tuileries ne subsistent aujourd’hui que le jardin
aménagé par Le Nôtre et embelli par l’arc de triomphe du
Carrousel, ainsi qu’un énorme vide compris entre les pavillons
de Flore et de Marsan. Le jardin des Tuileries, le plus spacieux
(28 ha) et le plus ancien jardin public de Paris, est rattaché à
l’Établissement public du Grand Louvre depuis 2005.
QUE DE TUILES !

Au Ier siècle, on exploite ici des carrières d’argile rouge pour fabriquer du
pisé ou des briques crues. Du XIIIe au
XVIe siècle, cet endroit est occupé par
des tuiliers dont on a retrouvé les fours
et les moules brisés. Ils en sont délogés
lors de la construction du château,
mais impriment leur activité au lieu.

Un poumon vert au centre de Paris
En 1564, Catherine de Médicis commande à Philibert de l’Orme
le château des Tuileries, en dehors de l’enceinte, mais contigu
au Louvre. À sa mort, en 1589, seul le pavillon central flanqué
de deux ailes est achevé. Il donne sur un jardin à l’italienne
comprenant des parterres de fleurs, un labyrinthe et une grotte
en terre cuite émaillée décorée d’animaux, typique de l’art de
Bernard Palissy. Henri IV relie ce château au Louvre par la galerie du Bord de l’eau et se divertit volontiers dans le jardin égayé
par une ménagerie et une volière.
André Le Nôtre, concepteur des jardins à la française, renouvelle le jardin des Tuileries, tandis que Louis Le Vau et François d’Orbay doublent la façade du château. Aimant rompre la
monotonie linéaire par des jeux de niveaux, Le Nôtre dispose
quatre terrasses autour du jardin, ouvert au public en 1681. Dans
l’axe médian de la façade, une allée de marronniers s’étend
sur 300 m et conduit le regard vers un bassin octogonal puis
vers l’horizon. De chaque côté de cet axe, il distribue bosquets,
quinconces et salles de verdure. Deux rampes en fer à cheval
donnent accès à la terrasse orientée vers l’ouest d’où l’on jouit
d’un splendide panorama sur les bords de Seine et la campagne
environnante. Tous les souverains – de Louis XIV à Napoléon III – ont apporté leur touche personnelle soit au château,
soit au jardin.
L’incendie allumé par les communards en 1871 endommagea
l’intérieur du château, mais n’attaqua pas les façades sculptées. Pourtant, le château fut rasé en 1882, laissant un grand
espace vacant. Louis Benech, Pascal Cribier, François Roubaud
et Jacques Wirtz restaurèrent le jardin parsemé d’une centaine
de statues et planté de 2 800 arbres, entre 1991 et 1997.
Un écrin pour les fêtes publiques
De 1664 à 1789, le public est invité dans le jardin des Tuileries, par
exemple le jour de la Saint-Louis ou pour assister à l’ascension
en ballon des frères Robert (1784). Après la prise des Tuileries, le
10 août 1792, le jardin et le château deviennent le siège du pouvoir
républicain. Les victoires des armées suscitent des cortèges de
lampions, de musique et des feux d’artifice. On ne compte plus les
commémorations républicaines, les rassemblements populaires,
les foires, les salons – le premier Salon de l’automobile en 1898. Le
22 septembre 1900, 22 000 élus participent au banquet des maires.
De nos jours, les Tuileries constituent un lieu de ralliement idéal
pour toutes sortes de manifestations.
L’arc de triomphe du Carrousel
Fier de fêter la naissance de son fils, Louis XIV organisa, sur une
ample place sablée, un carrousel grandiose, les 5, 6, 7 juin 1662.
Après une cavalcade dans les rues de Paris, les cavaliers, travestis en Perses, en Turcs, en « Américains » et Indiens, y furent
reçus par le roi, déguisé en empereur romain. Les costumes
somptueux, confectionnés avec des tissus brodés d’argent et
d’or, incrustés de pierres précieuses, de corail et agrémentés de
peaux de tigre ou de singe, d’écailles de poisson, émerveillèrent
les spectateurs. Ce mémorable ballet équestre laissa son nom
au site sur lequel il s’était déroulé.
Napoléon Ier décida d’y dresser un arc de triomphe en hommage
à la Grande Armée, victorieuse à Austerlitz. De 1806 à 1809,
Charles Percier et Pierre-François Fontaine construisirent ce
monument en pierre polychrome sur le modèle de l’arc de
Septime Sévère à Rome. Au sommet, Napoléon fit atteler au
char les célèbres chevaux de Saint-Marc saisis à Venise. Après
leur restitution à leur ville d’origine, Percier exécuta en 1827
une copie des chevaux et une allégorie de la Restauration. L’arc
de triomphe du Carrousel constitue une entrée majestueuse au
jardin des Tuileries.
Le Palais-Royal, fief des ducs d’Orléans
Afin de se rapprocher de Louis XIII, qui résidait au Louvre,
le cardinal de Richelieu fit édifier une fastueuse demeure,
dotée d’un jardin et d’un théâtre. Le Palais-Cardinal, légué à
la Couronne, prit le nom de « Palais-Royal » en raison du
séjour, en ses murs, du jeune roi Louis XIV. Les ducs d’Orléans
l’habitèrent de 1661 à 1848. Aujourd’hui, le Conseil d’État, le
Conseil constitutionnel, le ministère de la Culture et la Comédie-Française occupent ce prestigieux ensemble.
Du Palais-Cardinal au Conseil d’État
En 1624, Jacques Lemercier construit un luxueux palais dont
il ne subsiste que le jardin et la galerie des Proues, bordant
la cour d’honneur. Durant les événements mouvementés de la
Fronde, entre 1643 et 1652, la régente, Anne d’Autriche, et le
jeune Louis XIV s’y réfugient. En 1660, Louis XIV impose que
la superbe salle de spectacle, inaugurée par Richelieu en 1641,
accueille le public. Molière, directeur de la troupe du roi, s’établit au Palais-Royal, où il joue l’essentiel de son répertoire. Le
frère de Louis XIV, Philippe, duc d’Orléans, se fixe au Palais-Royal en 1661. Louis XIV offre l’apanage du Palais-Royal au duc
d’Orléans en 1692, à l’occasion du mariage de Mlle de Blois, sa
fille légitimée, avec le duc de Chartres.
Le régent Philippe d’Orléans commande à Gilles Oppenord de
jolis appartements garnis d’objets de collection, dans lesquels il
donne de petits soupers restés légendaires. En 1750, Louis-Philippe d’Orléans confie à Sylvain Cartaud l’élévation des bâtiments des officiers sur la place de Valois et charge Pierre
Contant d’Ivry d’une campagne de construction dont il reste
la salle où siège aujourd’hui le Tribunal des conflits. La salle de
spectacle, anéantie par un incendie en 1763, reconstruite par
Pierre-Louis Moreau-Desproux, disparaît de nouveau dans les
flammes en 1781.
Louis Philippe Joseph d’Orléans, le futur Philippe Égalité, fait
bâtir par Victor Louis, de 1786 à 1790, des maisons locatives
et une nouvelle salle à l’italienne dans laquelle la troupe de
la Comédie-Française s’installe définitivement en 1799. Après
l’exécution de Philippe Égalité, le Palais-Royal est saisi comme
« bien national » puis restitué en 1814 à Louis-Philippe, futur
roi des Français.
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